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            Importance de l’organisation et de l’évolution des marchés dans la détermination des systèmes régionaux d’élevage
          

           Au terme de l’étude des systèmes d’élevage en Normandie, l’extrême variété des orientations se révèle un des traits les plus frappants de la géographie régionale. Grand pays d’élevage par le volume et la valeur totale de sa production, la Normandie se présente en outre comme un ensemble très diversifié où se côtoient toutes les grandes espèces de l’élevage tempéré, bovins, équidés, porcins, ovins, volailles et une gamme quasi complète de techniques allant des plus archaïques aux plus modernes, des plus simples dans le mode d’utilisation du sol (les techniques herbagères) aux plus complexes (les assolements cauchois). Au total, pour qui essaie de comprendre les phénomènes de répartition géographique, c’est un laboratoire riche de multiples exemples qu’offre le cadre des cinq départements normands.

           Quels sont donc les facteurs qui ont joué un rôle déterminant dans l’organisation des systèmes contemporains ? Sans cesse, l’étude régionale s’est efforcée de répondre à cette difficile question. La préoccupation principale du géographe consiste bien, en effet, après avoir décrit les systèmes (herbagers, bocains ou cauchois), à tenter de comprendre les lois profondes de leur répartition.

           Deux séries de facteurs tiennent une place éminente dans la détermination de la trame régionale : les conditions naturelles, l’évolution des techniques de production. L’analyse des systèmes, en effet, a déjà montré ce que les premiers pôles herbagers doivent à la présence de pentes argileuses et de zones marécageuses, le handicap que représentent le climat rude et les sols ingrats du Bocage, et tout ce que le limon des plateaux a donné aux Plaines. Les virtualités naturelles ne valent cependant que par les procédés qui les exploitent. Trois grandes étapes caractérisent l’évolution des techniques normandes de culture et d’élevage. La première révolution agricole s’est développée de la fin du xviiie siècle à la fin du xixe siècle. Remplaçant les guérets des vieux assolements à jachères par des cultures fourragères, elle s’est imposée d’abord dans le Pays de Caux et la plaine de Caen, et, ailleurs, ne s’est implantée que tardivement et timidement. L’extension des herbages, deuxième étape, s’est opérée à partir de trois vieux pôles herbagers pour triompher au xixe siècle, en Basse-Normandie surtout. La deuxième révolution agricole, enfin, celle de la période contemporaine, se développe à partir de foyers de rayonnement dispersés dans le Bocage et dans les Plaines. Elle intensifie l’élevage et le rationalise afin de le rendre efficace : elle commence par l’engrais et la clôture électrique et doit se poursuivre jusqu’à l’édification de stabulations libres.

           Tels des organismes vivants, au cours de chaque période de développement, les techniques nouvelles ne se sont pas étendues en nappes géométriques. Leur diffusion épouse les fantaisies du terrain et des hommes. Pour comprendre l’extension différenciée des herbages ou des cultures fourragères au xixe siècle, et celle des prairies temporaires et des grands élevages rationalisés à notre époque, il faut faire appel aux possibilités des milieux naturels, mais aussi à celles des sociétés agraires, c’est-à-dire, aux disponibilités de main-d’œuvre que révèle la démographie, aux structures d’exploitation qui déterminent les unités de production, et au dynamisme des quelques personnalités entreprenantes qui servent de catalyseurs au mouvement. La péninsule du Cotentin, par exemple, ne réagit pas en bloc aux trois grands mouvements de révolution agricole. Les Marais et le plateau liasique de Sainte-Mère-Eglise constituent un des berceaux de l’élevage herbager, alors que La Hague, le Val de Saire intérieur, le Bocage de Saint-Sauveur et de Briquebec n’adoptent que tardivement cette technique. Les cultures fourragères s’étendent au xixe siècle sur le littoral du Bas Val de Saire et de La Haye du Puits sans mordre à l’intérieur. De même, de nos jours, de façon plus restreinte encore, la carotte circonscrit une aire de culture très limitée. Enfin, La Hague et le vieux Bocage semblent plus soucieux actuellement de rénovation agricole que le riche pays de Sainte-Mère. De la même façon, le Pays de Caux, du xviiie siècle jusqu’à l’époque contemporaine, doit être subdivisé en régions au dynamisme très inégal si on veut bien saisir la réalité de son évolution. Actuellement le grand exploitant linier de Luneray, le fermier moyen d’Yvetot ou de Fauville, le petit producteur de pommes de terre de Cauville ou d’Octeville et le petit fermier de la région de Saint-Romain qui cependant font tous de l’élevage n’ont ni les mêmes problèmes ni les mêmes préoccupations ni la même détermination dans la volonté de progrès. D’autres exemples pourraient être repris. La richesse de l’espace géographique s’exprime dans les discontinuités de sa trame.

           Au-dessus de tous les autres facteurs d’explication cependant, l’importance et la qualité des débouchés pour les produits, l’organisation des réseaux de commercialisation jouent un rôle décisif, donnant aux systèmes leur dynamisme, et déterminant pour une large part leur possibilité d’extension géographique. Que valent en effet les meilleurs terroirs du Merlerault, les haras les mieux équipés, les éleveurs les plus compétents, la race la plus parfaite, si les chevaux ne se vendent pas ?

           Les marchés des produits méritent donc une étude particulière. Elle permettra de mesurer l’importance de l’élevage normand dans la production nationale et d’analyser le jeu des forces extérieures qui conditionnent son développement.

        

      

    

  
    
      
        
          
            Chapitre premier. Les marchés des animaux d’Élite et des Élevages Secondaires
          

        

      

      
        
           Les deux grands marchés de l’élevage bovin, celui de la viande et celui des produits laitiers, dominent les débouchés de l’agriculture normande. On ne saurait cependant négliger l’étude du mode de commercialisation de deux autres types de produits, très différents l’un de l’autre, qui englobent un volume commercial inférieur à celui des deux grands marchés, mais qui jouent un rôle important dans le développement de systèmes d’élevage originaux. Les marchés des produits d’élite, chevaux et bovins de sélection, intéressent une minorité d’éleveurs, répartis dans des régions bien délimitées, et solidement organisés autour d’associations où la volonté de progrès le dispute à la tradition. Tout au contraire, les marchés des élevages secondaires (porcins, ovins, volailles) s’inscrivent à l’aval d’une production fluide et dispersée qui oppose une faible résistance aux à-coups de la conjoncture.

          — I — LES MARCHES DES ANIMAUX D’ELITE.

           Bien des traits permettent de rapprocher le marché des chevaux et celui des bovins sélectionnés. Dans les deux cas, il s’agit de produits aux prix unitaires très élevés qui accusent de fortes variations en fonction de la qualité. Dans les deux cas, les débouchés restent très étroits. Dans les deux cas, une petite élite d’éleveurs domine le secteur de production, tandis que le Herd-Boock normand et l’Administration des Haras garantissent la qualité des animaux. Une différence essentielle sépare cependant ces deux élevages. Haras et fermes poulinières, en effet, produisent des animaux dont une partie de plus en plus faible et négligeable est destinée au service de l’agriculture (chevaux de trait) ; l’élevage du cheval vend maintenant l’essentiel de ses produits à des secteurs extérieurs à l’agriculture (sports hippiques) et peut donc être considéré comme une activité de production. Tout au contraire, les fermes de sélection bovine cèdent leurs génisses amouillantes et leurs jeunes taureaux à d’autres agriculteurs, directement ou indirectement, et n’apparaissent ainsi que comme une sorte de service spécialisé, un rouage intermédiaire, à l’intérieur du secteur de production. Cette opposition fondamentale permet de mieux comprendre les orientations actuelles des deux marchés.

          1°) LE MARCHE DES CHEVAUX

           Jusqu’à la guerre de 1940-45, trois débouchés assurèrent la vitalité de l’élevage du cheval en Normandie : les besoins de traction des exploitations elles-mêmes et la vente de produits à d’autres régions agricoles ; le service des armées spécialement pour l’artillerie et la cavalerie (cheval d’arme) et celui des transports routiers, portuaires, et fluviaux (chevaux de roulage et de halage) ; le sport hippique enfin sous toutes ses formes. La disparition des deux premiers débouchés ne laisse à l’élevage du cheval que son issue la plus noble1.

          a) La disparition des marchés de masse : Chevaux de trait et chevaux d’armes.

           En un siècle, la machine à vapeur et le moteur à explosion ont remplacé le cheval dans toutes les tâches de traction et de transport. Ce phénomène entraîne la disparition d’un marché de masse et l’extinction progressive de l’élevage correspondant, comme en témoigne le tableau ci-dessous :
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           En 1882, les cinq départements normands (qui occupent environ 7 % du territoire agricole français) élevaient environ 13,7 % du cheptel chevalin de la France. Ce chiffre montre assez bien la place éminente occupée par la Normandie dans une activité qui, à la veille de son déclin, traversait une période très favorable après les lois sur l’organisation de la remonte militaire qui suivirent la guerre de 1871. En ce domaine, la Normandie travaillait alors très au-dessus de ses propres besoins. Après dressage, les Percherons du Perche et du Bocage, les Boulonnais du Pays de Caux étaient vendus dans d’autres régions agricoles ou à des entreprises de roulage. Des marchands, travaillant pour la remonte militaire, négociaient les chevaux d’armes du Cotentin, du Coutançais, de l’Avranchin, des Plaines de Caen à Alençon. Tous ces débouchés n’ont cessé de diminuer entre les deux dernières guerres et disparaissent totalement après 1945-50. Ainsi le secteur agricole, et l’élevage normand en particulier, ont-ils perdu une importante source de revenus dont profitent maintenant, sous d’autres formes, les industries de l’automobile et de la machine agricole.

           L’organisation ancienne de ce marché disparu mérite d’être rappelée brièvement, car elle conditionne en partie les formes contemporaines de l’élevage du cheval. Les éleveurs étaient fort nombreux et, de la naissance des poulains à la vente des chevaux en pleine force, les transactions multiples. Mais la concentration de trois interventions principales compensait ces éléments de fluidité et d’instabilité du marché. L’Administration des Haras, dont les dépôts d’étalons assuraient en exclusivité la saillie des juments poulinières pour les chevaux d’armes, garantissait une permanence de qualité dans la sélection. Les étalonniers percherons, grands éleveurs privés, jouaient un rôle analogue dans le domaine du trait percheron. Les marchands de chevaux, enfin, fort peu nombreux, servaient d’intermédiaires entre les producteurs de régions complémentaires (par exemple, entre le Boulonnais et le Caux, ou entre les Plaines de Basse-Normandie et le Bocage) et entre les éleveurs et les utilisateurs du roulage ou de la remonte militaire. Cette organisation devait beaucoup à ses origines, c’est-à-dire aux mesures prises par l’administration royale, à la fin du xviie siècle, pour assurer la satisfaction des besoins de la cavalerie militaire. Face à un très grand nombre d’éleveurs, elle exprimait la volonté de l’État, principal utilisateur, de contrôler la qualité de la production par l’intermédiaire de l’Administration des Haras, et de simplifier les transactions en ne traitant qu’avec un petit nombre d’intermédiaires privilégiés, les marchands de chevaux. C’était, tout à la fois, un marché très réglementé et très libéral.

          b) La vitalité du marché des chevaux de selle.

           L’effacement progressif des marchés du cheval d’arme et du cheval de trait n’a pas entraîné la disparition complète de l’élevage du cheval en Normandie. La vogue grandissante des Concours Hippiques, popularisés par les exploits olympiques des cavaliers français, les demandes des Sociétés Hippiques Urbaines et des Sociétés Hippiques Rurales jointes à celles des écuries privées ouvrent de très intéressants débouchés aux élevages normands. Ceux-ci occupent actuellement une place éminente, en France et à l’étranger, dans la production de chevaux de selle, comme le montre la répartition régionale des étalons en service en 1966 :

          Chevaux de selle
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           Source : L’Eperon, février-mars 1966

           Une répartition des étalons et des juments saillies à l’intérieur de la Normandie montre en ce domaine la prépondérance de l’élevage de la Manche.
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           L’organisation de cet important marché s’est tout naturellement calquée sur celui du cheval d’arme dont il hérite directement. La vogue des sports équestres redonne vie à l’élevage du cheval de selle juste au moment où l’armée cesse définitivement ses achats. La transformation du débouché modifie cependant profondément les structures quantitatives et qualitatives de l’élevage qui a cessé depuis longtemps d’être une activité productrice de masse pour viser surtout la qualité.

           L’association de petits éleveurs et des Haras Nationaux constitue la base la plus fondamentale de l’élevage du cheval de selle. Les éleveurs se répartissent actuellement dans les régions du Cotentin et du Bocage (Avranchin et Coutançais notamment) qui ont été jadis les berceaux du cheval d’arme. Parmi les exploitants du Bocage, ceux qui possèdent des juments poulinières (généralement une ou deux, rarement plus de trois) occupent presque toujours une place enviable dans la hiérarchie des fermes (20 à 50 ha), mais ils n’en restent pas moins de petits éleveurs très dispersés. Aucun d’entre eux naturellement ne pourrait posséder un étalon, ni même acheter la saillie d’un bon étalon de pur-sang chez un particulier (qui peut se vendre quelque 10 000 F. nouveaux). La qualité de la sélection, et par conséquent des produits, dépend en effet beaucoup de la valeur des étalons parmi lesquels peuvent intervenir des pur-sang. L’administration des Haras garantit la permanence de cette qualité. Elle a acheté au lendemain de la guerre de remarquables reproducteurs, notamment en Irlande, tel que le célèbre « Furioso ». Par les prix qu’elle exige (60 à 200 F.), elle met à la portée de petits éleveurs les saillies de très grands « cracks ». Sur cette solide base de sélection, peuvent s’exercer tous les talents d’éleveur des petits exploitants de la Manche.
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          Fig. 78. — Schéma de l’organisation du marché des chevaux (pur sang et demi-sang)

           Ceux-ci cependant se heurtent vite à une deuxième limite qui est celle du dressage. Quelques-uns seulement, grâce à leurs fils ou à des amis, peuvent commencer l’entraînement des poulains et être ainsi des « naisseurs-éleveurs » et un très petit nombre même, des « éleveurs » qui mènent le cheval jusqu’à son plein épanouissement (après 4-5 ans). Mais la très grande majorité d’entre eux ne possèdent ni les qualités sportives, ni les disponibilités financières, ni le personnel nécessaires à cet entraînement. De toute façon, le même cavalier ne doit pas monter le même cheval depuis les premiers mois de dressage jusqu’à l’accomplissement de celui-ci sous peine d’y perdre lui-même ses réflexes ou de ne pas tirer tout le parti possible de sa monture. Ainsi une exigence technique, assez analogue à celle qui présidait jadis à l’organisation du dressage des chevaux de trait, oblige les « naisseurs » et les « naisseurs-éleveurs » à se séparer très vite de leurs poulains. La plupart sont vendus « sous la mère » (entre 3 et 5 mois) et livrés à leurs destinataires vers le 1er novembre, c’est-à-dire à l’âge de 6 mois environ.

           Alors interviennent les marchands, souvent appelés « marchands-étalonniers ». Trois surtout dominent le négoce des chevaux de selle. La localisation de leurs domaines, où ils pratiquent aussi l’élevage est intéressante : la région de Caen (2) et de Falaise (1), vieille zone de production du cheval d’arme qui ne joue plus qu’un rôle négligeable dans celle du cheval de selle contemporain. Dans ce secteur de tradition, les bocages de la Manche apparaissent ainsi comme de lointains pays naisseurs, et les régions de Caen et de Falaise comme les régions de contact, de négoce et d’ouverture vers l’extérieur.

           Les marchands exercent un art particulièrement avisé. A l’exception de quelques animaux que des vices de conformation ou des accidents conduisent à la boucherie (vendus 700 à 1 200 F. sous la mère), les jeunes poulains sont promis, selon leurs qualités, à des destinées très variées.

           L’acheteur doit en juger dès les premiers mois. Il offre des prix qui varient généralement entre 2 000 et 5 000 F. par poulain, avec des cours extrêmes de 1 500 et 6 000 F. (1955-66). De là, deux destinations principales. Le cheval « tout venant », à quatre ans, pour 3 000 à 5 000 F., grossit les rangs des écuries des Sociétés Hippiques. Les meilleurs sont acquis par des particuliers qui se présentent à des Concours Hippiques et les sujets d’exception entrent dans les équipes olympiques. Les prix peuvent alors atteindre ou dépasser 50 000 F. par cheval. Les deux principaux négociants mènent une politique différente. L’un, installé depuis très longtemps et disposant d’importants capitaux, pratique un commerce de masse ; il achète et revend des poulains de toutes qualités et présente ainsi un très grand choix d’animaux aux acheteurs, y compris hors du « type selle » ; c’est le « grand magasin » du cheval. L’autre s’est spécialisé dans la recherche de la très haute qualité ; il travaille surtout avec les amateurs étrangers et avec les équipes olympiques sur un nombre beaucoup plus restreint d’animaux de grande valeur ; c’est la maison « de confiance ».

           L’orientation actuelle de l’élevage soutient efficacement la deuxième tendance. L’élevage de selle normand jouit en effet depuis quelques années d’une réputation très favorable qui le classe, avant l’Irlande, en tête des élevages mondiaux du même type. La Normandie produit 60 % environ des chevaux de selle français2 et le département de la Manche seul, presque 40 %. Au total, 1926 juments ont été saillies en 1965, ce qui représente un produit brut approximatif de 5 250 000 F. (1 500 poulains à 3 500 F. en moyenne). La France a exporté 259 chevaux de selle pour une somme totale de 1 546 404 F.3 Les équipes olympiques de France, du Portugal, d’Italie, d’Espagne, de Belgique, de Suisse, des Pays-Bas, du Brésil, des États-Unis et du Japon possèdent des chevaux de selle français. Parmi ceux-ci, une nette dominance de chevaux nés en Normandie. La consécration fut apportée en 1964 lorsque Pierre Jonquières d’Oriola gagna la Médaille d’Or des Jeux Olympiques de Tokyo sur « Lutteur », né à Camembert (Orne).

           Le développement des Sociétés Hippiques lié à leur démocratisation peut laisser espérer un avenir très favorable à cet élevage de qualité. Actuellement la production de « chevaux tout venant » est plutôt insuffisante par rapport à la demande alors que les sujets de classe ne manquent pas. Appuyé sur la sélection avisée des Haras Nationaux, stimulé par les concours en tête desquels se place celui de la Foire de Caen qui fait loi dans l’élite nationale et mondiale, l’élevage de selle normand atteint un degré de qualité très élevé, ce qui constitue sans doute la meilleure garantie d’avenir. Sur ces bases, la vente d’un ou de plusieurs poulains, même à un taux modeste, représente une opération rentable pour les petits agriculteurs du Cotentin, de l’Avranchin et du Coutançais qui sont restés fidèles à cette tradition. En outre, la possibilité de faire naître un jour un champion exceptionnel et la joie de suivre les exploits des meilleurs produits donnent quelque sel au métier. Soutenue par des bénéfices très inégaux, la même passion du cheval anime le grand négociant et le modeste naisseur, les rendant en quelque sorte solidaires.

          c) L’étroitesse et les particularités du marché des chevaux de course.

           La vogue extraordinaire du jeu, et notamment du « Tiercé », répand actuellement une manne d’or sur l’élevage des chevaux de course. Cette activité, apparue en Normandie dans le courant du xixe siècle, ne cesse de se développer depuis quelques années sous des formes radicalement différentes de celles du cheval de selle.

           Il existe deux types de chevaux de course. Les trotteurs sont des chevaux demi-sang destinés aux courses de trot « monté » ou « attelé »4 Les pur-sang galopeurs participent à des courses plates ou à obstacles. La Basse-Normandie a toujours porté beaucoup d’intérêt, depuis la première moitié du xixe siècle, aux épreuves de trotteurs. A l’imitation de l’Angleterre, les premières courses au trot eurent lieu en France à Cherbourg (1836). Actuellement, l’hippodrome de Graignes (au sud de Carentan) jouit d’une réputation presque comparable à celle de Vincennes. Avec le succès grandissant de courses comme le Prix d’Amérique ou le Prix du Président de la République et les victoires remportées par les chevaux normands « Masina » (proprétaire H. Lévesque, Beuzeville-la-Bastille), « Ozo » (R. Massue...
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Chevaux de selle — Etalons en service et juments saillies (1965) Haras Nationaux)

Calvados Manche Orne Eure Seine-Mme | Normandie

Etalons ....... 10 50 2 1 2 65

Juments saillies.| 442 1.201 166 52 65 1.926
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Elevage du cheval Source : Annuaire statistique régional, 1960

Nombre
de chevaux | Calvados | Manche | Orne | Eure | S.-Mme | Normandie| France
(en milliers)
1876 65,6 028 | 672 57,6 81,8 365
1882 72,8 975 | 693 58,5 812 3193 28379
1913 643 79 61,8 413 72,6 325 32223
1929 517 78 | 55 41,6 59,7 280,8 28874
1955 35 s48 | 395 2,5 35 187,8
1963 29 a1 | 18 75 82 110,8 1.356.8
Indices
(100 en 1913)
1929 7 2 89 % 82 86 39
1955 54 0 6 50 48 57
1963 45 61 29 16 1 36 a2









